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Chapitre 1
— Je l’adore…
C’était absurde, insensé, un tel coup de cœur pour une maison aussi délabrée ! Une bâtisse bien trop grande pour une seule personne, avec ses six chambres, sa vaste salle à manger, son salon aux dimensions d’une salle de bal. Et puis, se dit Alissa Franklin, à supposer qu’elle s’installe ici, elle devrait parcourir une quarantaine de kilomètres pour se rendre à son travail à Baltimore. Un vrai cauchemar !
Et encore, c’était sans prendre en compte les travaux. Ces gracieuses maisons de bois des années 1900 pouvaient durer des siècles… si on en prenait soin. Celle-ci n’avait pas été entretenue, son perron s’affaissait, sa peinture s’écaillait, son électricité était caduque et des auréoles tachaient les plafonds du premier étage, signe d’une toiture à rénover. Elle avait dû être très belle et très claire, avec ses grandes baies aux cadres sculptés. De toute cette splendeur, il ne restait que la beauté des lignes dessinées dans l’espace par l’architecte.
En passant devant la maison en voiture, au retour d’une journée de vagabondage dans la campagne du Maryland, Alissa avait repéré le panneau « A vendre » et aussitôt, impulsivement, elle avait sorti son portable.
— On jette un coup d’œil ?
Elle composait déjà le numéro. Au volant, Brad avait marmonné une de ses petites phrases sarcastiques, mais Alissa ne l’avait pas entendue. Au bout du fil, la responsable de l’agence immobilière acceptait de leur montrer la maison immédiatement, assurant qu’elle se trouvait à deux pas, que cela ne la dérangeait pas du tout…
En apprenant qu’il devait faire demi-tour, Brad s’était mis à protester avec énergie, invoquant la route à faire et les encombrements du dimanche soir. A la fin de ce week-end à deux, dernière tentative pour raccommoder leur relation, il renonçait à l’apparence d’un amour sans nuages. Rien n’allait plus entre eux, et la visite de cette maison ne ferait que repousser une inévitable et pénible décision. Etait-ce pour repousser le moment de la rupture qu’Alissa avait tellemet envie de découvrir la vieille demeure ?
Ils s’étaient garés devant le perron ; illuminée par les rayons rasants du soleil, la façade retrouvait toute sa grâce. Quand la représentante de l’agence immobilière, une dame mince et sans âge, à l’élégance exquise et au maquillage discret, les avait rejoints, Alissa et Brad patientaient sans se parler, sans se regarder.
— Elaine Price, leur avait-elle dit. Alors ? Vous vous intéressez au joyau de notre collection ?
Un peu confusément, Alissa avait expliqué qu’elle était architecte d’intérieur, spécialisée dans les maisons anciennes, que celle-ci était tout à fait remarquable…
— Je serai heureuse de vous la montrer, avait répondu Elaine Price en souriant. C’est une véritable merveille.
La porte d’entrée grinçait. Le petit groupe s’était avancé dans un foyer dallé de marbre.
— Une véritable merveille, avait ironiquement murmuré Brad, qui se tenait en retrait, les mains dans les poches.
Tout en les entraînant de pièce en pièce, Elaine Price répondait aussitôt aux questions d’Alissa, mais offrait peu d’explications, comme si les hauts plafonds et la beauté des volumes se suffisaient à eux-mêmes. Brad suivait le mouvement sans entrain, et son regard sombre s’attardait avec un certain dégoût sur la poussière, les traces d’humidité, tous les signes indiquant que la maison n’était pas habitée depuis de nombreuses années. L’attitude d’Alissa était à l’opposé. Enthousiasmée, elle parcourait les pièces, posait la main sur les boiseries, se postait aux fenêtres pour contempler les herbes folles du jardin. Une impression bizarre se glissait en elle, comme si ces murs lui parlaient. Chaque pièce possédait sa personnalité, son ambiance, comme si les lieux gardaient la mémoire des joies et des peines de leurs anciens propriétaires. Curieusement, il semblait à Alissa qu’elle avait sa place ici. La maison ne demandait qu’à l’accueillir et, de son côté, elle mourait d’envie de lui rendre sa beauté, sa dignité. Elle voyait déjà les grandes pièces repeintes de frais, égayés par des rideaux aux teintes lumineuses. Spontanément, elle se tourna vers Brad et lui souffla :
— J’adore !
Brad lui lança le regard qu’il réservait à tous ses coups de tête, à tous ses enthousiasmes. Cette moue, l’éclair sarcastique de ses yeux sombres… Les premiers temps, cette expression paralysait Alissa, qui se sentait perdre tous ses moyens ; aujourd’hui, après quatre années d’une relation houleuse, elle ne fit que l’irriter. Les yeux perçants de Brad n’avaient plus de pouvoir sur elle.
— Elle va t’entendre, murmura-t-il en indiquant d’un geste du menton Elaine Price, qui les précédait vers l’escalier.
Ils grimpèrent aux chambres des domestiques aménagées sous les combles, petites pièces vides et pourtant éloquentes qui rappelaient l’époque où cette grande coque vide était un foyer joyeux, bourdonnant d’activité. Par une toute petite fenêtre, le regard d’Alissa embrassa le bourg d’Oakhill et toute la campagne environnante. Les domestiques devaient se contenter des chambres les moins commodes, mais par leurs petites fenêtres, ils découvraient un plus beau panorama que leurs maîtres à l’étage inférieur.
Les deux autres redescendaient déjà. Muette, Alissa les suivit, empruntant d’abord la volée de marches étroites qui menait au premier, puis le grand escalier qui rejoignait le hall d’entrée. Ce foyer haut de deux étages, et la courbe majestueuse de cet escalier ! L’entrée de la maison était conçue pour éblouir. Alissa se représenta un visiteur venu du bourg pénétrant ici pour la première fois, un siècle auparavant, découvrant le chandelier étincelant, le sol de marbre, les statues qui occupaient sans doute les niches aménagées dans les boiseries. Les hommes et les femmes qui vivaient dans les maisons de brique toutes simples du village devaient rester muets, frappés d’admiration. Et pourtant, malgré son opulence, cette demeure restait accueillante, tel un foyer où Alissa se voyait très bien vivre au quotidien !
— Eh bien ? demanda leur guide. Vos impressions ?
— Très bien, répondit aussitôt Brad. Nous vous remercions beaucoup de vous être déplacée…
Il allait prendre congé, poliment mais fermement. Alissa voulait rester encore un peu, savourer un peu plus longtemps l’atmosphère de ce lieu magique. Sans réfléchir, elle posa la première question qui lui vint à l’esprit.
— De quand date la maison ?
— De 1904, je crois. Un peu plus de cent ans. Elle a été bâtie pour un jeune couple. C’est une histoire très romantique, précisa Elaine Price avec un sourire attendri.
Ignorant le soupir impatient de Brad, Alissa s’écria :
— Racontez-nous !
— Avez-vous entendu parler des Brewster ?
Sans hâte, leur guide jeta un dernier regard à la ronde. Le soleil de cette fin d’après-midi illuminait doucement les pièces immobiles. Ouvrant la grande porte d’entrée, Elaine Price les précéda sous la véranda ; quand ils émergèrent sur le perron, leurs ombres se projetèrent très loin sur le gravier moucheté de touffes d’herbes de l’allée.
— Les Brewster…, reprit-elle, pensive. Le nom s’est éteint, tout au moins par ici. Mais à une époque, c’était la famille la plus puissante de la région. Ils avaient fait fortune dans le transport maritime. Vous connaissez Brewster Street, près du port de commerce de Baltimore ?
— Oui, bien sûr, répondit Alissa.
— Nommée en l’honneur de la famille. Dans le courant du XIXe siècle, Edward Brewster a décidé de s’établir hors de la ville, très malsaine à l’époque. Il a choisi Oakhill, acquis des terrains et s’est fait construire une immense propriété.
Brad hochait la tête avec politesse, mais Alissa sentit qu’il aurait aimé accélérer le rythme du récit.
— La famille a donc vécu ici ? demanda-t-elle.
— Oh, non, leur maison était beaucoup plus imposante. Elle se trouvait à sept cents mètres environ dans cette direction, expliqua Elaine Price avec un geste vers l’arrière de la maison. C’était une de ces énormes bâtisses à tourelles, un faux château lugubre comme on les aimait à l’époque. L’ensemble a été démoli dans les années 1960, pour faire place à la route nationale. Ce fut sans doute une perte sur le plan de l’architecture, mais le bâtiment était absolument inutilisable selon les critères actuels.
D’un pas léger, Elaine Price descendit les marches du perron et recula de quelques mètres pour admirer la façade. Alissa l’imita, suivie à contrecœur par Brad.
— Non, expliqua Elaine Price, cette maison fut bâtie pour M. Charles Brewster, le fils aîné d’Edward Brewster. Edward, qui avait trois enfants, leur a fait bâtir une maison à chacun en prévision de leur mariage. Et le moment venu, Charles, le meilleur parti de toute la contrée, a choisi la fille de la couturière de sa mère. Vous imaginez le scandale, à l’époque ?
— Ce devait être une femme exceptionnelle, murmura Alissa.
— Elle s’appelait Evelyn et on dit qu’elle était très belle. Elle avait de l’éducation, ce qui était très rare pour une fille de la classe ouvrière. La mère de Charles a tout fait pour empêcher le mariage, mais ils étaient trop amoureux. Ils se sont mariés très vite, et Charles a fait travailler ses ouvriers jour et nuit pour que la maison soit prête à accueillir sa jeune épouse. J’ai toujours pensé que c’était son cadeau de mariage.
— Dites-moi qu’ils ont vécu heureux jusqu’à la fin de leurs jours ! s’exclama Alissa en riant.
Elaine Price secoua vivement la tête.
— Eh bien non, justement ! Charles est mort un an seulement après le mariage, et Evelyn a quitté la région. Je suppose qu’elle trouvait trop pénible de continuer à vivre seule sous ce toit. Plus tard, la maison a été vendue ; depuis une trentaine d’années, elle appartient à une certaine Mme Foster, qui a vécu ici avec son mari et ses enfants puis, après son veuvage, avec sa sœur. En fin de compte, elles se sont décidées à partir en maison de retraite ; cela représentait trop de travail pour deux dames âgées comme elles. Une maison comme celle-ci demande de l’entretien.
A juger l’état de la maison, les deux sœurs avaient dû baisser les bras depuis bien longtemps !
— Depuis combien de temps la maison est-elle vide ? demanda Brad.
Elaine Price évita son regard, très occupée à ajuster son collier.
— Oh, quelques années, répondit-elle distraitement.
— Combien d’années ? insista-t-il.
— Environ trois ans, il me semble.
— Et la maison est en vente depuis tout ce temps ?
Il semblait suggérer qu’une propriété restée trois ans sur le marché était manifestement invendable.
— Pas de façon continue. La famille a envisagé de faire des rénovations, puis ils ont préféré la proposer en l’état. La plupart des acheteurs préfèrent rénover eux-mêmes. Il y a eu quelques offres, mais il s’agissait de promoteurs qui voulaient démolir la maison pour bâtir un lotissement. La famille souhaite préserver le bâtiment, ils attendent l’acheteur qui saura reconnaître ses possibilités.
Elaine Price lança à Alissa un regard plein d’espoir. Avec beaucoup de fermeté, Brad saisit la main de la jeune femme.
— Merci beaucoup de nous avoir montré la maison, dit-il. Si nous avons d’autres questions, nous vous téléphonerons.
— Vous n’avez pas parlé du prix, dit Alissa en se dégageant.
Excédé, Brad lui tourna le dos et s’éloigna vers sa voiture. Rayonnante, leur interlocutrice se tourna vers Alissa.
— Eh bien, comme je vous l’expliquais, les propriétaires cherchent un acheteur capable d’apprécier le charme de la maison. S’ils sont satisfaits sur ce point, ils sont prêts à se montrer flexibles quant au prix de vente.
Elle cita un prix dérisoire, à peine plus élevé que le montant payé par Alissa pour son appartement, quelques années auparavant. Abasourdie, celle-ci faillit éclater de rire.
— Vous plaisantez ? s’écria-t-elle.
Se penchant un peu vers elle, la femme murmura, sur le ton de la confidence :
— Ce n’est pas un bien facile à vendre, et il y aura les travaux à financer. La famille n’a pas besoin d’argent ; s’ils cherchaient à faire un bénéfice, ils auraient vendu aux promoteurs. Ils aiment cette maison, et ils sont prêts à se montrer arrangeants avec un acheteur qui l’aimerait aussi.
Planté près de sa portière ouverte, Brad faisait tinter ses clés avec impatience. Pensive, Alissa serra la main de son interlocutrice.
— Je vous remercie, dit-elle lentement. C’est une maison merveilleuse.
— Elle n’attend qu’une jeune famille pour revenir à la vie ! lança la femme avec un sourire.
— Oh, nous ne sommes pas mariés, protesta Alissa, un peu confusément.
Ce mariage, elle en rêvait pourtant à une époque. Mais, depuis un certain temps déjà, elle savait qu’elle n’épouserait pas Brad.
Elaine Price lui souhaita bonne route ; Alissa se hâta de rejoindre Brad, qui démarra dans un silence qui en disait long. Tandis que la voiture franchissait le portail, Alissa sentit une lourde tristesse fondre sur elle. C’était fini, elle ne reverrait sans doute jamais cette façade si élégante et si charmante à la fois. Elle n’entendrait plus parler des Brewster. Le bon sens aurait le dessus, la vie reprendrait son cours… Dans un éclair, elle se vit à la place de la jolie Evelyn, jeune mariée rougissante franchissant le seuil de sa nouvelle demeure au bras de l’homme qui risquait son statut social pour l’épouser. Comme la petite Mme Brewster avait dû aimer cette maison, son rempart contre l’hostilité de la bonne société ! Quel effet cela faisait-il d’être amoureuse au point de défier les conventions, de tenir tête à sa famille ?
Alissa avait toujours eu de l’imagination, et c’était la clé de sa réussite professionnelle. En tant qu’architecte d’intérieur, elle ne se contentait pas d’assortir les coloris et les textures, mais montrait un don remarquable pour deviner le potentiel d’un lieu, pour voir non pas ce qu’il était mais ce qu’il pourrait devenir — et ensuite pour convaincre les clients de la suivre dans son projet. Elle avait déjà de belles réussites à son actif, mais la rénovation de la maison des Brewster… ce serait l’entreprise la plus folle et la plus excitante qu’elle puisse imaginer.
Brad lui jeta un regard en coin.
— Cette baraque avait de la classe, vue de l’extérieur, mais franchement, à l’intérieur, c’était sordide.
Alissa sentit une tension familière lui crisper les épaules.
— Elle a juste besoin de quelques travaux, répondit-elle d’une voix neutre.
— Et tu te dis que tu pourrais la sauver ? demanda Brad, moqueur. Tu te ruinerais, et la maison serait toujours aussi sinistre. Il faudrait une fortune pour tout réparer.
— Il y a l’argent que m’a laissé ma mère, répondit Alissa sans réfléchir.
Elle n’alla pas plus loin. Un an plus tôt, sa mère était morte d’un cancer, lui léguant une somme qui devait lui servir à « réaliser son rêve ». Alissa n’avait pas encore réfléchi à ce qu’elle ferait de cet argent. Pour la première fois, elle se demanda ce qu’espérait sa mère en le lui offrant.
— Devine, reprit-elle, quel est le prix de vente.
Brad lui jeta un regard rapide, une lueur amusée dans ses yeux noirs.
— Une fortune, je suppose. Combien ?
Quand Alissa cita la somme, son sourire s’éteignit ; il sembla stupéfait et même contrarié.
— Et Elaine Price m’a laissé entendre que les propriétaires seraient prêts à négocier si l’acheteur leur plaisait, ajouta Alissa. Si je voulais cette maison, il me suffirait de vendre mon appartement. Pour les rénovations, je devrais sans doute faire un emprunt, mais pour tout ce qui touche à la décoration, nos fournisseurs me vendraient à prix coûtant. Les papiers peints, les tentures et même une partie des meubles. Ce serait une énorme économie.
— Attends ! s’exclama Brad. Tu passes moins d’une heure dans une maison en ruines et tu es prête à vendre ton appartement ?
— J’ai dit « si », protesta Alissa. Au conditionnel.
Pourtant, à sa propre surprise, elle sentit qu’une part d’elle avait déjà renoncé à son loft du centre-ville, avec ses murs de brique apparente et sa cuisine en acier chromé. Une part d’elle, la part la moins raisonnable sans doute, se voyait déjà dans la maison des Brewster, décapant les moulures de ce merveilleux salon, les vitres étincelantes des hautes fenêtres inondant la pièce de lumière…
D’instant en instant, l’évidence s’imposait à elle. C’était comme un sortilège ; la maison jouait le rôle d’un révélateur. Pour la première fois, Alissa s’avouait combien sa vie actuelle lui pesait, combien elle se sentait insatisfaite dans son travail, sa relation avec Brad… dans tout son quotidien.
— Faire la route matin et soir, ce serait éreintant, observa Brad.
— C’est vrai, convint-elle.
Cela représentait déjà un effort pour elle de se rendre à son travail, et de longs trajets aux heures de pointe ne feraient qu’ajouter à son mal-être. A la seule idée de retrouver sa patronne le lendemain matin, Alissa sentait son ventre se crisper. Maureen était perpétuellement sur son dos, vérifiant chaque aspect de son travail comme si elle n’était qu’une petite stagiaire, alors qu’Alissa avait décroché son diplôme trois ans auparavant, et réussi de très beaux projets au cours de sa jeune carrière. Depuis que certains clients insistaient pour avoir affaire à elle, Maureen devenait encore plus hostile, lui faisait de moins en moins confiance. Si elle s’installait à Oakhill, pourrait-elle négocier un temps partiel ?
Ou, mieux encore, quitter le cabinet ? Depuis longtemps déjà, elle rêvait de se mettre à son propre compte. De travailler à son rythme et à sa façon, sans chercher à ménager une patronne caractérielle. C’était impossible, bien sûr. Comment pourrait-elle en même temps quitter son emploi et acheter une maison ? Ce serait une folie. Et pourtant, un frisson d’excitation naissait en elle, un nouvel espoir, une sensation de légèreté, de joie… Malgré son délabrement, la maison des Brewster lui avait parlé, au niveau le plus intime. Tout à coup, elle devenait la clé de voûte de son avenir.
La nuit était tombée, la voiture filait sur l’autoroute en se faufilant habilement dans la circulation du retour de week-end. Brisant un long silence, Brad laissa échapper un petit rire sarcastique.
— C’est incroyable ! Sur le moment, je crois que tu as réellement envisagé d’acheter ce vieux taudis, lâcha-t-il.
« Je l’envisage toujours, pensa Alissa. Je l’envisage de plus en plus sérieusement. » Elle ne répondit rien. Pendant de longues minutes, le ronron du moteur, le chuchotement des pneus sur l’asphalte meublèrent le silence. La nuit était tombée ; ils contemplaient tous deux la route, perdus dans leurs pensées. Une fois de plus, Brad parla le premier, avec ce don qu’il avait pour aller droit au cœur du problème — l’une des qualités qu’Alissa admirait encore chez lui.
— Alors, c’est terminé pour nous ? demanda-t-il sans la regarder.
Alissa ouvrit la bouche pour lancer une de ces phrases dépourvues de sens dont on se sert pour gagner du temps. Elle se ravisa, eut la force de se taire. A quoi bon ? Leur relation, si passionnée, si passionnante, s’était éteinte, et il ne restait que le constat désolant d’une incompatibilité sur tous les plans. Brad ne pensait qu’à faire la fête, Alissa se donnait à fond dans son travail. Plus elle se montrait optimiste, plus Brad affichait un cynisme dévastateur. Les premiers temps, Alissa appréciait son humour, sans sentir à quel point le pessimisme de Brad entamait sa propre joie de vivre. En présence de l’autre, chacun des deux se sentait moins libre d’être soi. Ce n’était la faute de personne, ils ne se convenaient pas, voilà tout. A eux, maintenant, de montrer suffisamment de maturité pour se dire adieu sans regret. Et pourtant, que cette décision était difficile à prendre !
— Tu veux qu’on cesse de se voir ? dit-elle pour temporiser.
— Ce n’est pas comme si c’était ma décision, répondit-il avec calme, le regard toujours rivé à la route. Tu as envie d’arrêter aussi, depuis longtemps. Pourquoi crois-tu que tu t’es intéressée à la vieille maison ?
Il avait raison, et Alissa le reconnut. La discussion se poursuivit et parvint à sa conclusion inévitable. Tous deux parlaient tranquillement, avec détachement. Plus tard, en pensant à ce trajet, Alissa fut stupéfaite par la facilité avec laquelle ils avaient rangé leur amour dans la case du passé.
— Je passerai chercher mes affaires demain, en sortant du travail, annonça enfin Brad en se garant devant l’immeuble d’Alissa. Si cela te convient ?
— Oui, pas de problème…
Il ne leur restait rien à se dire. Alissa descendit de voiture, referma la portière et s’engouffra dans son immeuble sans un regard en arrière.
Longtemps, elle marcha de long en large dans son bel appartement. Chaque objet relié d’une façon ou d’une autre à Brad lui sautait aux yeux. Curieusement, vu le temps qu’avait duré leur relation, il ne laissait que peu de traces chez elle. Quelques photos encadrées sur les rayons de la bibliothèque, quelques CD, quelques films ; un sweat de sport abandonné sur le canapé ; sa brosse à dents sur la tablette de la salle de bains. Il suffirait de quelques minutes pour effacer Brad de son existence. Cette idée, plus que la rupture, lui serra la gorge de chagrin.
Elle savait qu’ils faisaient le bon choix, et pourtant une impatience curieuse l’empêchait de se détendre, d’envisager la situation avec sérénité. Pour la première fois, le décor dépouillé et futuriste de son appartement la glaçait. Comparé à la maison des Brewster, ce loft était comme une vitrine : original, impeccablement conçu, et tout à fait dépourvu d’âme.
Elle se revit à la fin de son premier jour de formation à l’école d’architecture, se précipitant dans sa chambre d’étudiante pour téléphoner à ses parents et leur décrire les projets sur lesquels elle travaillerait ce semestre. Cette exaltation, cette énergie débordante, elle s’était efforcée bien des fois de la retrouver, revenant régulièrement à la source de sa passion pour ne pas oublier combien elle aimait son métier, malgré les frustrations du quotidien, malgré l’attitude négative de Maureen. Ce soir, en pensant à la maison des Brewster, elle retrouvait, intacte, la joie de ce premier jour de cours. Emue, elle laissa ce sentiment l’inonder.
« Je vais acheter la maison, décida-t-elle. Je vais l’acheter et j’y serai heureuse. »
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Le jour ou elle visite I'ancienne maison des Brewster,

Alissa a un vrai coup de foudre. Est-ce le charme de la
demeure elle-méme qui agit sur elle ? Est-ce le mystere qui
entoure encore I'histoire de cette vieille famille aristocratique
désormais éteinte ? En tout cas, Alissa n'hésite pas : puisque
ses relations avec Brad, son fiancé, battent de I'aile, autant
s'éloigner de lui quelques mois. Alissa achéte donc Brewster
House et s'y installe, pour restaurer la demeure et réfléchir a
son avenir. Mais voila que, trés peu de temps apres, elle fait la
connaissance troublante d'un certain Danny Pierce, un homme
aussi fascinant que discret, qui, lui aussi, semble trés attaché a
la demeure et a ses secrets...
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